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  Résumé


  Quand Jeanne Tabarin, rieuse de trottoir, adepte du tout cuir et du chat à neuf queues, est refroidie religieusement, il est normal que le Commissaire principal du Port de Marseille se pose des questions... Mais quand l'amoureux transi de sa vieille veuve de mère disparait... Cela l'arrangerait plutôt... Même Gaga la suceuse, sa protégée, ne pourra le renseigner. Somme-t-on face à unserial-killer? Il faudra toute la sagacité de son équipe de déjantés de l'Inquisition pour résoudre in extrémis cette énigme pas si orthodoxe que cela.

  Au fait! Notez bien: quand on travaille dans le sado-maso, on s'aperçoit qu'il y a plus de sados que de masos... Qu'on se le dise...

  

  Venez dialoguer avec l'auteur

  Charly Green sur Facebook
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  Découvrez comment gagner

  des «POINT LIRE™»

  en lisant les Enquêtes de Ruben Quinquet
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  mais nous

  sommes prêts depuis longtemps

  

  nous sortons des ruelles

  des bars et des

  prisons

  

  nous nous foutons de la manière dont ils

  écrivent la poésie

  

  mais nous disons qu’il y a

  d’autres voix

  d’autres façons de créer

  d’autres façons de vivre sa

  vie…

  

  extrait de «Le Viol de la Sainte Mère»

  Charles Bukowski (Le ragoût du septuagénaire)


  


  Chapitre 1


  Dimanche matin. C’est l’heure où Marseille ne donne pas encore sa pleine mesure, où les odeurs planent sans agresser, où les bruits sont encore identifiables, où la bonhommie garde encore cette chaleur méridionale, où la brise de mer ose se mêler aux odeurs de pain chaud.


  Elle avait le ronflement élégant d’une décapotable bichonnée à l’extrême. Les sièges de cuir vert empire snobaient une carrosserie pourtant classique, blanche et siglée 911. Ce bijou de technologie rustaude, à la germanique solidité, exhalait un souffle mâle et félin. Sur la Canebière, à neuf heures du mat, Ruben Quinquet, commissaire principal ou plénipotentiaire de Justice immanente, soulevait délicatement ses paupières au-dessus du volant gainé de vert. Il humait l’air, ou, dirions-nous plus simplement, il jouissait de l’odeur du cuir, du ronron sourd de sa Porsche qu’il avait sortie du box qui lui était réservé. Achetée d’occasion à un Lord (d’où la couleur verte qui, on le sait, est la couleur préférée des angliches) qui quittait Nice pour la perfide Albion, perfide depuis le coup de Jarnac[1] (sans compter qu’ils ont brulé Jeanne d’Arc), il se l’était offerte avec l’assurance-vie qui lui était échue au décès de son père. Un dernier cadeau en quelque sorte… Dans le secret de son cœur, il l’appelait «Mémère». Pour le moment, il passait amoureusement la main sur le somptueux clitoris de sa tire et embraya sur la première vitesse, le feu passant au vert, lui aussi.


  Donc tout baignait dans l’huile de moteur en ce dimanche matin, intermède drastique qui le coupait pour un temps de son milieu de zingués de la déduction, des crustacés du panier à salade, des stratifiés des planques en bois. Ce dimanche-là il mangeait chez maman Denise. En plein milieu de la chaussée, deux ou trois voitures s’arrêtèrent, l’élan coupé par une petite troupe d’hurluberlus, apparemment pacifiques, qui brandissaient des pancartes manifestant leur intérêt pour la défense du tambour à pédales et du trombone à saucisses. Des musiciens sans doute, en peine de publicité. Puis leur grande pancarte bleue cassa net, en plein sur la chaussée. On attendit patiemment qu’ils ramassent leurs pédales et leurs saucisses. Ruben avait un peu de vague à l’âme… Il aurait aimé avoir une femme, une jolie épouse et un enfant. Non, pas deux, sinon on se disperse. D’ailleurs ses parents n’avaient eu que lui. Qu’aurait-il fait d’un frère? Il avait bien essayé, non pas d’avoir un frère, mais de draguer une femme. Une brune frisée de partout. Cela avait été un grand amour jusqu’à un matin qui, dans son histoire, lui paraissait comme la cause d’un dénouement tragique. Parce qu’un échec est nécessairement tragique. On s’investit, on échafaude, on imagine, on calcule, puis, patatras, tout s’effondre. On se retrouve Gros-Jean comme devant, mais le plus terrible c’est après, expliquer aux personnes au courant que rien ne va plus… C’est comme à la roulette, à un moment donné on perd. Y a même pas la mise à ramasser. Y a plus rien. Elle s’appelait Anastasia. Rien qu’au prénom, il était déjà séduit.


  Ils avaient leurs habitudes et tous les vendredis soirs lorsque les exigences du service ne l’exigeaient pas… Ruben et Anastasia dînaient à la pizzeria et rentraient se coucher dans le deux pièces de mademoiselle la secrétaire. Elle avait du savoir-faire, sans doute collecté dans d’autres bras, mais aussi dans des romans romantiques, romances exotiques et anecdotiques. Bref, Ruben se laissait faire, y allait de son bouquet de fleurs, de sa bouteille de Bourgogne ou de ses petits gâteaux sur lesquels s’extasiait invariablement la copine à piner.


  Après une nuit phosphorescente, Anastasia se lova contre lui, lui passa la main sur le ventre et dans les tournures qu’elle apprenait par cœur dans ses romans-photos, elle lui déclara tout de go:


  —J’aime ta peau. Et toi tu aimes la mienne?


  —Bien sûr que j’aime la tienne.


  —Oui, mais pourquoi?


  —Ôh la la, mais tu sais bien…


  —Oui, mais c’est toujours pareil, quand je te parle d’amour, tu ne sais rien dire… Regarde, moi j’aime ta peau parce qu’elle est douce, parce qu’elle a une belle couleur, parce qu’elle sent la noisette…


  La noisette, Ruben sentait la noisette… Alors ça… l’Armagnac encore… mais la noisette… Ah les femmes, ça t’a de ces inventions… Ruben ne vit pas le coup venir et pourtant c’est là que tout dérapa…


  —Et moi, je sens bon?


  —Mais bien sûr que tu sens bon!


  Ruben attendait qu’elle se calme…


  —Moa, lança l’Anastasia, je voudrais sentir le chamallow…


  Dans l’imaginaire du commissaire que se passa-t-il à ce moment? Le mot chamallow évoquait quelque chose de gluant, il se vit phagocyté par une méduse, avec un tentacule se coulant subrepticement vers son arborescence virile! Se dressant d’une seule masse, il éructa:


  —Non! Pas de chamallow!


  Pourtant, pendant des semaines, il chercha dans toutes les parfumeries de Marseille un parfum imitant l’odeur de chamallow… le rire à peine déguisé des vendeuses lui faisait souffrir le martyr et, toutes les fins de semaine, il devait confesser son impuissance à trouver un parfum au chamallow. Toutes les fins de semaine il devait se glisser dans ce lit en compagnie d’un «chamallow»… l’imagination lui coupait un certain effet sans lequel rien n’est possible. Petit à petit, leurs ébats furent moins affriolants, et, d’avoir traîné les parfumeries, il en oubliait les fleurs. Tout se dégrada. Anastasia se lassa de devoir attendre, entre deux coups de flingue, qu’il la tire proprement. Un week-end, elle alla chez sa mère et le dimanche suivant elle alla chez sa cousine. Ruben comprit que toute la famille allait y passer et ne donna plus signe de vie.


  Les musiciens avaient enfin ramassé leur débris et le flux rouleur repris de son intensité dominicale. Ruben tourna à gauche, dans la rue des myosotis. Sagement posés sur le bord du trottoir, une vingtaine de petits pavillons s’alignaient comme à confesse, dix à droite et dix à gauche. Il gara «mémère» devant l’un d’eux et, muni d’une bouteille de Bordeaux, poussa le portillon. Denise Quinquet lui ouvrit les bras.


  —Ah yavrum[2]! Comment as-tu passé la semaine? Et ton travail? Tu fais bien attention à toi tout de même?


  Et la litanie des questions se poursuivit jusqu’à l’épuisement, sans soucis des réponses. Alors Denise reprit son souffle et ajouta:


  —Monsieur de la Renardière n’est toujours pas rentré. Je te dis que cé pas normal!


  Depuis quinze jours, Denise lui cassait les pieds avec son «Hubert de la Renardière», voisin et amoureux transi. Cet aristo sur le retour qui pantalonnait devant les veuves du quartier l’irritait au plus haut point. Il avait disparu? Grand bien lui fasse!


  —Est-il comptable de son emploi du temps à ma mère cet Hubert?


  Il suçait les mots et une olive dans la même bouchée. Il faut dire que le gonze n’avait pas son pareil pour changer une ampoule, un joint, un carreau avec des ronds de jambe qui faisaient glousser les vieilles. Elles le récompensaient en gâteaux et en friandises. Portant beau, soigné, presque précieux, il se voulait le dernier représentant d’une grande famille ayant eu un hôtel particulier à Paris, revendu pour une maison bourgeoise à Tours et transformé par les dettes de jeu du père en un petit pavillon à Marseille. Bref, en descendant du nord au sud, la fortune fondait au soleil, à croire que les magots ne supportaient pas la chaleur. Ruben, en propriétaire du quartier de son enfance, était agacé par ce nouveau venu qui n’était là que depuis dix ans. Ce chevalier en dentelle défraîchie lui déplaisait, mais cela je crois que vous l’aviez compris.


  On sonna au portillon et c’est Ruben qui répondit:


  —Oui?


  Un jeune homme, pas du meilleur genre, à vrai dire sans genre du tout, s’avança.


  —Bonjour, j’voudrais voir Mâme Denise.


  —Et vous lui voulez quoi à Madame Quinquet?


  Ruben était sur le point de prendre sa voix caverneuse quand Denise intervint.


  —Ben qu’est-ce qui vous arrive Robert?


  —Z’auriez pas vu m’sieur Hubert?


  —Ben non justement…


  —C’est drôle, sa voiture est là et pas lui?


  —On ne sait pas pourquoi, il est pas là…


  Le Robert en question hésitait. Ruben trancha:


  —Bon dimanche mon gars.


  Denise expliqua:


  —C’est son neveu… c’est bizarre.
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  1Ne faites pas attention, c’est de la vieille Histoire…

  

  2Denise Quinquet est née Garabedian. Elle émaille son discours de mots arméniens et turcs appris dans son enfance auprès de ses parents. Yavrum: mon petit (expression affectueuse)


  


  Chapitre 2


  Le JeanBé, assis en tailleur sur son bureau, sous l’escalier, tâtait sa casquette toute neuve… Il s’en était offert une nouvelle pour remplacer les fringues ruinées par sa dernière mésaventure dans les ordures du marché aux poissons. Dans l’encadrement de la porte, Jésus Bouillon, l’adjoint de l’adjoint du commissaire, se grattait le front qu’il avait large et nu. Manifestement la casquette rouge était trop neuve pour faire encore partie du personnage, alors JeanBé la triturait depuis cinq minutes.


  —Alors? Y dit quoi ce rapport?


  Jésus Bouillon dit «Godefroy» pour des raisons de techniques culinaires, s’impatientait. Comme je vous l’ai déjà signalé, le personnage est si commun que le décrire revient à faire l’ascension du Mont Blanc en patins à glace… Ça glisse… il n’avait qu’une caractéristique, il était musclé, bizarrerie viandeuse qu’il entretenait dans une salle de gym, non loin, où il avait ses habitudes. Le reste dans les tons de gris, avec une tendance au bleu marine en hiver. Visage rond, yeux presque aussi glauques que le Vieux. Toujours sérieux, il collait aux basques de JeanBé, flairait les bons plans et sauvait parfois son collègue lorsque la bousculade tournait au pugilat, JeanBé ayant tout de l’échalas inconscient.


  Depuis huit jours ils enquêtaient sur la mort d’une rieuse[1], spécialisée dans le sadomaso. La gourgandine[2] n’était plus très jeune, mais chacun s’accordait à dire que dans sa partie, c’était la meilleure. Y a rien à faire, rien ne vaut l’expérience dans certaines situations. Comble d’attrait, sous sa jupe de cuir ras la touffe, elle portait des bas résille. Vous connaissez déjà l’irrésistible intérêt de ces bas qui montent haut, troués de partout, et laissent à nu ce qui n’est pas couvert.


  C’est pour toutes ces raisons absconses que l’inspecteur principal au Commissariat du Port, JeanBé, devient à moitié fou lorsqu’il est sur une piste à bas résille. Pour l’heure, Jeanne Tabarin, adroite au fouet, adepte du «tout cuir», du chat à neuf queues[3], à la chevelure noir de jais (ça c’est pour le romantisme) s’était éteinte (on l’avait un peu aidée quand même) le jour où elle avait décidé d’étrenner une matraque ornée de strass multicolores, selon les dires du dernier client, retrouvé grâce à sa copine de trottoir. Elle reposait nue, froide et pâlichonne sur une étagère du frigo à trépassés.


  Ses lunettes sur le nez qu’il avait long et mince, l’extralucide du crime, le fouineur des bas résille, lisait le rapport du légiste.


  On résume: ecchymoses faciales, nez cassé, blessure par balle à bout touchant au niveau du cœur, de face et de bas en haut.


  On n’avait ni la balle, ni l’arme, ni le nom du maquereau, pas de mobile. Cela présentait les caractéristiques d’une exécution pure et simple. Il fallait mettre à chauffer la copine Germaine, sinon, on en avait encore pour des semaines.


  —C’est la Bérézina pour les poétesses de l’amour tarifé. Elle a donné ses coups, ils ont troué son cœur. Plus personne ne voudra secourir les mâles en mal de coups.


  —Pourquoi? C’est un torticolis qui l’a tuée? dit le Bouillon qui avait tout compris.


  —J’parle pas aux cons… Ça les instruit…


  JeanBé avait des lettres cinématographiques. Godefroy haussa les épaules et s’en fut voir l’inspecteur Ducon qui lui fit un café. Ducon ne l’était pas. Ses cheveux bruns coupés au carré lui donnaient l’air d’un page antique. Ducon était bon, c’est peut-être pour cela qu’il pouvait porter ce patronyme.


  —Alors? Quoi de neuf sur la pute Tabarin?


  —Rien. On va tout reprendre à zéro.


  Ruben Quinquet arrivait. On allait former le régiment, pour éviter Waterloo.


  Le commissaire avait sa tête des mauvais jours… Ils glandaient tous, fallait voir à voir… Assis derrière son bureau, le regard lourd d’intentions malsaines, Ruben les jaugeait pour ce qu’ils étaient, une bande d’amateurs qui criait «au génie» dès que l’un d’entre eux avait une idée.


  —Alors qu’est ce qu’on a sur la Tabarin?


  Plein d’assurance inconsciente, JeanBé, du haut de son mètre quatre-vingt, serré dans son veston jaune, la main droite posée sur son tas de bas résille qu’il dissimulait dans sa poche prit la parole.


  —On vient de recevoir le rapport du légiste, avec trois jours de retard. Mademoiselle Jeanne Tabarin a été occise dans son studio, d’un coup de pistolet à bout touchant, de bas en haut, dans le costume de sa fonction de maîtresse femme. Elle avait, gravé à la lame de couteau sur le front, une croix à huit branches, mais pas une croix de Lorraine non, une croix orthodoxe dite croix de la crucifixion, soit une grande barre verticale supportant une horizontale aux deux tiers, avec une barre plus petite au-dessus et une petite, en bas, en oblique. L’heure de la mort remonte au mercredi, entre quatorze et quinze heures. L’inspecteur Durand et moi-même avons effectué la fouille dudit studio.


  —Et alors?


  Ruben n’était pas d’humeur à prier pour avoir la suite du rapport. Durand prit la parole. Grand et large de partout, il était lent, mais pas inintelligent. Il inspirait une sorte de solidité que rien ne pouvait troubler. Savoir et techniques classiques, seuls la paresse, le laisser-aller l’empêchaient de devenir commissaire. Jeans, basket, blouson de cuir… le classique quoi. Brun, yeux noirs. Détail particulier, chez lui, il couchait avec son flingue.


  —On a bien ratissé, Patron. Une vraie cage aux fauves. Bourrée de peluches de toutes les couleurs, au moins une vingtaine. Y en avait partout. J’ai tout fait ramasser, passer aux rayons X. Une seule, la chatte tigrée, contenait trois doses de cannabis. On a tout sondé. Rien. Mille euros dans le sucrier. Des fringues de nana. On a même ouvert la télé. Nada.


  Ruben se calmait un peu. Il redevenait humain. Cela aurait presque mis une étincelle dans son œil gauche.


  —Et la copine Germaine?


  —Elle habite pas loin de la Tabarin. Elles s’entraidaient, mais au début d’après-midi, en principe, y en a aucune des deux qui prenait des clients. Elle ne sait rien. Lui ai pas parlé de la croix orthodoxe. On va la reprendre entre quat’zyeux.


  Ruben prit une inspiration qui fit s’envoler sa couronne de cheveux blancs.


  —Durand et Ducon, vous allez aller grenouiller du côté de chez les gagneuses du coin. Si ça veut pas causer, vous en bouclez quelques-unes. JeanBé, je te donne un quart d’heure pour me ramener Germaine. Dubois (lui, c’était pas pareil, c’était l’intello du groupe, mais le vrai. Le cheveu frisé, négligé, jamais de flingue, même à portée de mains, des lunettes qui semblaient avoir été nettoyées avec la soupe de la veille, qu’il remontait de l’index vers le front, quand il y voyait mieux sans qu’avec). Dubois, tu cherches du côté de la croix orthodoxe, tu vois si ce signe n’a pas été déjà employé par un tueur, à Lyon ou à Paris ou même à Marseille, tu remontes à dix ans au moins.


  Dubois, de son prénom Maxime, adorait chercher. Il avait deux ordis, tous les codes de la Pénitentiaire, de toutes les «criminelles», dans son genre c’était un hacker. Son bureau, c’était son univers, sa terre à labourer, sa jungle à explorer, son parcours du combattant, son jardin d’Éden, sa caverne d’Ali Baba, son coffre aux merveilles. On l’aurait lancé sur le terrain qu’il se serait sauvé en courant. Mais dans ce genre d’enquête, Ruben savait qu’il allait en tirer la substantifique moelle. Tiens! en parlant de substantifique moelle, c’était le jour de Gaga la suceuse, on était mardi. Irait-il en pleine enquête se faire sucer par Gaga? Des habitudes de dix ans, on a du mal à s’en débarrasser. Ça ne fait pas de mal, ça fait plutôt du bien, et elle aurait peut-être une idée… Elles ne sont pas si nombreuses à travailler dans le département maso-sado… Ruben Quinquet était fébrile, donc une petite détente du genre vase communicant lui conviendrait assez. Il reniflait l’affaire d’importance avec cet unique cadavre… Il ne savait pas pourquoi, mais ce genre d’affaires était de celles qui le faisaient vibrer. Pas à cause de la victime non, son humanité n’allait pas jusque-là, mais celui qui se permettait de signer d’une croix… c’était ou un type très fort ou un analphabète, peut être les deux à la fois. Dans tous les cas, il les narguait.


  JeanBé jouait les gros bras avec la pauvre Germaine. Ses grandes mains osseuses faisaient deux fois le tour du bras gauche de la tapineuse. Un peu maigrichonne, une petite bouille sympathique, le chignon tremblotant comme le gyrophare d’une ambulance accidentée, elle papillonnait de tous ses yeux qu’elle avait nombreux (oui, deux, ça suffit pour mettre un «s»). Le rimmel incertain se fondait dans le fond de teint, c’était un tableau du Caravage, taillé dans le vif. Le tableau se carrait le derche dans le fauteuil éculé. On allait aux choses sérieuses de suite.


  —Nom, prénom, âge et profession.


  Le classique, y a que ça de vrai. Ça vous pose un flic. C’est réglo. Pas d’amateurisme.


  La pauvre Germaine n’était pas du genre à gueuler qu’on l’empêchait de travailler. On voyait qu’elle ferait tout pour satisfaire la gent poulaga et pour se trotter ailleurs.


  Ruben se renversa dans le fauteuil pour essayer de rafraîchir l’atmosphère.


  —Alors Germaine, tu la connaissais depuis combien de temps la Jeanne?


  —Ça fait cinq ans m’sieur le Commissaire. On travaille ensemble, elle, dans le sadomaso et moi dans le courant. Elle avait de la chance avec sa spécialité.


  Conciliant Ruben ajouta:


  —Ben oui, c’est comme les médecins, les spécialistes en font deux fois moins pour autant de pognon que les généralistes. Bon, elle avait des soucis ces temps-ci?


  —Non, je ne pense pas. Elle voulait s’acheter un sac à main. Se relouker un peu car, me disait-elle, avec sa spécialité, fallait évoluer… et puis elle comptait aller du coté du Prado. Vous savez au Prado, c’est plus court et plus cher la passe, faut assurer.


  —Mais c’est pas facile de changer de quartier?


  —On dit ça, mais elle s’en faisait pas.


  —Et son maq, qu’est ce qu’il en disait?


  —Ben à vrai dire je sais même pas si elle en avait un… elle avait bien quelqu’un qu’elle appelait «son conseiller»… elle lui donnait des sous, mais j’l’ai vu qu’une fois.


  Alors si les tapineuses se mettent à avoir des conseillers… le monde change…


  —Elle avait des habitués sans doute. Tu les connais?


  —Le dernier de ses clients, j’ai donné le nom à votre inspecteur. Elle travaillait rien qu’avec des habitués.


  —Avait-elle un rencart à deux heures de l’après-midi? Elle attendait quelqu’un?


  —En général, nous on reprend qu’à quatre heures…


  —Elle a de la famille?


  —Non, c’est une fille de l’Assistance.


  —Religion?


  —Pfutt… À Noël et encore…


  Le conseiller de madame Jeanne Tabarin… Voilà tout ce que retenait le Commissaire.


  


  ***


  


  Ruben Quinquet déboula dans le couloir où une baleine occupait la banquise en plein milieu du courant des plaintes et des plaintives. On reconnaissait là des poules qui n’étaient pas du quartier. Il réussit à remonter la marée et ouvrit la porte des inspecteurs occupés à inquisitionner les incroyantes. Ça causait fort et fleuri. Il fit signe qu’il sortait. JeanBé voulut lui emboîter le pas, mais que nenni… c’était seul qu’il voulait être…


  Gaga attendait le client en causant avec sa commère. Ruben lui fit un tout petit signe. Dans la rue qui reniflait la pisse et le kérosène, la foule de la fin de journée commençait à bouillonner. Gaga tourna à droite et de suite s’engouffra dans l’escalier qui menait à son studio. D’un geste machinal, Ruben dégrafa sa ceinture et s’affala dans l’unique fauteuil de velours rouge. C’est vrai qu’il y avait toujours plein de peluches chez les greluches… Le lit, dont il ne se servait jamais, était monté sur une estrade, un peu comme au théâtre. Gaga était la minceur même, avec des airs de petite fille perdue, elle bouclait ses cheveux autour de sa figure de chienne battue et oubliait le derrière de la tête. On aurait dit qu’elle avait deux faces… Elle se lava les mains, ôta son corsage et deux petits seins flasques, mais courageux, firent leur entrée dans le champ de vision de Ruben. Gaga en prenait soin de son poulet. Elle couvrit l’abat-jour d’une soie rouge, alluma un bâton d’encens et tout le monde était prêt pour la scène d’action.


  Elle était délicate Gaga, jamais de brusquerie, jamais d’impatience. Il était le seul avec qui elle ne mettait pas de préservatif. Elle le lui rappelait sans jamais se lasser, comme si c’était des mots d’amour. Mais quelque chose troublait Ruben. Il avait des questions à poser avant le début de l’acte un.


  —Attends ma belle… T’as un conseiller toi?


  —Un conseiller? Pourquoi faire…


  C’est vrai que Gaga et Jeanne Tabarin ne jouaient pas dans la même cour…


  —T’en connais toi des putes à sadomaso?


  —Ben je sais qu’il y en a deux, trois, dans le quartier. Plus loin, je connais pas.


  —Jeanne Tabarin, ça te dit quelque chose?


  —Ah ben oui, celle qui vient de se faire repasser avec la croix sur le front. Encore un qu’en avait marre de se faire fouetter p’têt bien! C’est spécial! Moi je n’oserais pas fouetter un client!


  Bon décidément y avait pas grand-chose à en tirer…


  —Mais si je voulais des renseignements, genre maq, à qui je pourrais m’adresser?


  —Y en a une qui connaît tout: Lulu la Nantaise. Si t’arrives à la faire causer celle-là…


  Hé oui, Lulu la nantaise, c’était le bottin du trottoir, une figure, que dis-je, un pic, un promontoire comme dirait d’Artagnan! La témouine, les archives vivantes du trottoir de Marseille, l’ancêtre académique couronné par les palmes prostituaires.


  Ruben renversa la tête sur le dossier du fauteuil, signe que la séance pouvait débuter. Douce, efficace, sous les mains et les lèvres de Gaga Ruben enfin se détendit et ouvrit grand la bouche dans la scène finale pour laisser passer un souffle rauque et libérateur.


  Remis en selle par cette ponction spermatique, il rejoignit le Commissariat dans lequel l’atmosphère touchait au délire. Les poules piaillaient, les flics fliquaient (de toute façon, les flics, c’est fait pour ça). Il bondit se mettre à l’abri dans son bureau. Ô stupeur, le Bouillon et Lulu la Nantaise se faisaient face, dans son antre, son lieu de repos!


  —S’il faut vous ramener quelqu’un Patron, c’est bien Lulu, madame la Nantaise.


  Un peu stupéfié par l’initiative de Jésus Bouillon dit Godefroy pour les cuisiniers[4], il ne put qu’approuver.


  —Bien, Inspecteur Bouillon, vous savez trouver les gens intéressants.


  —Mais faut pas croire que j’vais causer comme ça, pour le plaisir. J’ai rien à vous dire.


  C’était la Lulu qui la ramenait. Ignorant les récalcitrations de l’impétueuse sur le retour, Ruben ajouta:


  —Sois gentil Bouillon, va donc nous chercher trois cafés, après on cause.
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  1Rieuse: les intellos disent parfois «fille de joie».

  

  2Gourgandine: les mal élevés écrivent «pute».

  

  3Chat à neuf queues: une «spécialité» qui remonte au moyen-âge, lorsque les gonzes étaient montés façon Gargantua.

  

  4Godefroy de Bouillon, je rappelle, inventeur du bouillon maggi (pour ceux qui ne suivent pas).


  


  Chapitre 3


  La Lulu, c’était quelque chose à la fois d’incontournable et d’intrinsèquement irritant. Sèche et ragassante, elle prenait son statut d’ancêtre pour l’équivalent d’un passeport diplomatique lui évitant les contrôles et les entretiens inquisitoriaux. Ravinée comme la planète Mars, maquillée à outrance, les cheveux noirs tirés à donf sur la nuque en un chignon étriqué, on la disait issue du milieu gitan. Pour avoir de la gueule… elle en avait pour quatre. Elle s’agitait sur sa chaise, mais elle allait bientôt trouver de quoi se calmer. Ruben avait une mémoire d’éléphant et il se rappelait d’une certaine histoire qu’il avait écrasée pour la garder à sa pogne.


  —Février 65… Tu te rappelles Lulu?


  Purée! Pourquoi il remettait cette vieille histoire sur le tapis ce poulet?… Comment ne pouvait-elle pas se rappeler, elle venait de débuter dans le métier… Son premier maq qu’elle avait dégommé à coups de fourchette. C’était de la légitime défense de son porte-monnaie. Ruben aussi débutait à Marseille. Il avait juste retenu «légitime défense». Cela lui avait sauvé la mise avec, pour bénéfice secondaire, d’avoir toujours été traitée presque honnêtement par quelques successeurs. Et quarante ans après, le flic lui présentait la facture. De toute façon, y avait prescription… Aujourd’hui, elle n’avait plus de maq, mais l’enflure de commissaire pouvait lui faire plein de tracasseries… Elle releva la tête en serrant les lèvres.


  —Jeanne Tabarin, ça te dit quelque chose?


  —Oui, tout le monde est au courant.


  —Mais encore?


  —Rien de spécial, elle était dans le turbin depuis dix ans au moins, jamais d’histoire, une fille cool du moment qu’on l’emmerdait pas. Un maq qu’on voyait jamais. Mais elle en avait un, c’est sûr. Depuis quelque temps, on la voyait avec un jeune, un pas dessalé apparemment.


  —Tu peux me le décrire?


  —Genre de type tellement ordinaire…


  —Bon va falloir que tu te démènes un peu plus que ça, je te donne vingt-quatre heures pour nous donner des infos sur le maq. Si cela fait dix ans qu’elle était au turbin, c’est pas un jeunot son maq. Il existe quelque part. Tu peux t’en aller.


  Ruben chercha son flacon d’Armagnac pendant que Godefroy, sans faire attention aux protestations de la ragasse du Bottin, la tirait dans le couloir, maintenant moins encombré.


  Des gueux et des gueuseries, il en avait plus qu’assez Ruben. Il allait retrouver Mémère, sa Porshe englishissime, avaler son jambon beurre arrosé d’un rosé-Vichy et rentrer chez lui se gaver d’opéra. La Callas, la seule femme dont la voix l’émoustillait. Et puis non, ce soir ce serait bouillabaisse chez Gabriel. La journée avait été chargée et assez maigre en renseignements. Gabriel, c’était le copain d’école. Il avait réussi dans la bouillabaisse, mais le plus goûteux chez lui, c’était sa femme. Rien qu’à la regarder, tu salivais déjà.


  JeanBé glandouillait et il le savait. Faut dire qu’il avait des soucis avec sa nouvelle souris. Il n’avait pas la niaque, son instinct était galvaudé par les sautes d’humeur d’une pouliche en furie. Sous ses dehors de policier poétique à la légère calvitie blonde que l’on constatait lorsqu’il voulait bien se découvrir le chef et soulever sa casquette rouge Ferrari, il était, comme on dit, «carriériste». Bouillon, son adjoint, la ramenait tellement depuis un certain temps auprès du Patron que cela l’énervait. Et puis, il y avait ce coup de lui servir sur un plateau Lulu la Nantaise… Que n’y avait-il pensé lui-même? Il lâchait le terrain, c’était dangereux pour lui… Alors la Maguy, fallait qu’elle lui lâche un peu la grappe. Mais bientôt une occase en or allait alléger ses tracas.


  La Callas lui avait donné un sommeil angélique, une bonne digestion. Ruben en avait ce matin la nostalgie, et parmi la poussière et les odeurs matinales de moisi qui ternissaient quelque peu l’image du commissariat, il commença par deux cafés coup sur coup. Et Dubois entra dans son bureau sans frapper avec des nouvelles fraîches. Le prénommé Maxime avait une tonne d’imprimés sous le bras qu’il posa entre les deux tasses vides et marronnasses. Les yeux en roues libres, Ruben vit bien qu’il avait du nouveau.


  —Tu résumes, pas le temps de lire tout ça…


  Sans même dire bonjour, Maxime enchaîna:


  —Pas de traces de croix orthodoxes à Marseille. C’est la première fois qu’on voit ça. Mais… mais (il calculait ses effets), il y a douze ans, à Paris, 9e et 12e arrondissement, deux meurtres avec deux corps portant au front la même marque. Une pute et son maq. Ratiboisés le même jour ou plutôt la même nuit. On n’a jamais su pourquoi, ni par qui. Voici le nom et le numéro de téléphone du commissaire qui était sur le coup il y a douze ans.


  Il remua le paquet tout chaud sorti de l’imprimante et sélectionna deux photos portant les signatures susdites, le nom des victimes.


  Maxime remit ses lunettes, bouscula ses boucles et repartit comme il était venu, persuadé que le patron n’avait pas conscience de la tonne de travail fourni pour retrouver les similitudes via l’ordinateur poussif.


  Ce n’était pas sensationnel, mais cela pouvait indiquer une vengeance ou un serialkiller qui remettait soudain la sono après douze ans de silence. Un orthodoxe sans doute qui les bénissait juste après le grand saut dans l’éternité. On allait voir de ce côté-là.


  Ducon, toujours coiffé à l’antique, lui signala que les interrogatoires des gagneuses n’avaient en fait pas donné grand’chose. Une Dédé-la-soupe lui avait seulement confirmé que Jeanne Tabarin avait bien un maq, un monsieur qui semblait bien mis, d’un certain âge, un conseiller, qui même parfois lui indiquait des clients sous forme de numéro de téléphone à appeler. Le compteur était ramassé tous les quinze jours, parfois par un petit mec. Jamais d’histoires. Une vie bien rangée, au milieu des peluches, avec un peu de cannabis pour s’entretenir le moral. Bref, une vie de sainte…


  


  ***


  


  JeanBé se gara boulevard Madeleine Rémuzat, bien correct, sans bavure. Il allait sortir de sa déesse six-troènes lorsqu’un choc raide et sonore l’atteignit dans tout son corps, avec comme point d’exclamation un bruit de parechoc bien métallique, genre belle tôle inox comme celui de sa belle déesse, qui rebondit dans un crescendo d’enfer… Le choc venant de l’arrière, ce connard ne pouvait qu’être dans son dos! C’était vraiment pas le jour à lui en mettre un coup dans les fesses! Avant même d’être debout sur le trottoir, il avait sorti sa carte tricolore dans le genre «si tu bouges té mort». Il tira sans ménagement un bonhomme tout en soutane noire avec un tambourin sur la tronche, de sa 404 Peugeot! Un pope, c’était le comble! C’était justement un dans ce genre qu’il voulait rencontrer! Le hiéromoine Alexis le regardait avec des yeux exorbités, et son teint proche de l’apoplexie fit se desserrer l’étreinte de l’extralucide du crime qui ne s’était jamais senti aussi fort…


  —Mais monsieur je ne l’ai pas fait exprès!


  —Ben manquerait plus que ça! On est seul sur ce trottoir et vous arrivez à me détruire mon parechoc avec votre charrette!


  —On va arranger cela, Monsieur je vous en prie. Venez boire un thé, je vous ouvre le portail.


  Avant que le JeanBé ait pu répondre, le moine se précipitait sur la boite digitale et entrait le code sans coup férir. Il ramassa promptement le pare-choc nickelé de la déesse, l’enfourna dans son coffre avec une vélocité incroyable! Et plus vite encore remit en marche son espèce de carrosse du siècle passé, déboita en marche arrière et s’engouffra dans le chemin qui menait à Notre Dame de Kazan. JeanBé, le suivant, faillit se faire accrocher une seconde fois par le portail se refermant. Sa colère reprit de l’ampleur… Le moine, se trouvant sur ses terres, avait repris une couleur plus adéquate, soit franchement blanche, avec un reflet ivoire sur le front. La toque de travers surplombant un sourire victorieux, heureux d’avoir échappé au pire. JeanBé se précipita sur son pare-choc afin de le récupérer.


  —Mais entrez, je vous en prie, Monsieur.


  —Inspecteur Jean-Bernard Queyla… Et je ne suis pas en visite protocolaire. J’aurai dû vous convoquer au commissariat! Vous ne m’auriez pas ruiné l’arrière de ma déesse!


  —On va arranger Monsieur, on va arranger. Laissez-la là, on va arranger.


  —Vous laisser ma voiture de collection! Entrons, j’ai des questions à vous poser.


  Un moine presque aussi pâlichon ouvrit la porte d’un petit bâtiment jouxtant l’église dont l’architecture laissa de marbre JeanBé, en proie à une contrariété majeure. Il s’assit et sortit un dessin du milieu d’une paire de bas résille.


  —D’après votre religion, qu’est ce que c’est?


  —Mais c’est la Crucifixion, notre croix à nous, orthodoxes russes.


  —Est-il courant à vous les Russes de la graver sur la couenne des cadavres?


  —Mais Monsieur… Je ne comprends pas…


  —Non, on ne comprend pas tout. Vous croyez que je comprends, moi, comment vous avez réussi à m’emboutir? Bon, passons. À Paris et à Marseille, y a un p’tit rigolo qui signe avec «votre» croix, alors, c’en est un de chez vous. Point barre.


  Et pour faire bonne mesure, des fois que le moine n’ait pas encore compris, il lui lâcha la photo du visage de Jeanne Tabarin, le front noirci d’une croix tout ce qu’il y avait de plus apostolique, russique et orthodoxique. Là, Alexis, hiéromoine de son état, flageola quelque peu.


  —Mais comment pouvez-vous dire ça Monsieur?


  —Inspecteur on dit, Monsieur l’Inspecteur. Si je le dis, c’est que je l’ai vu. Vous voyez, on l’a même photographiée à votre intention. Je suis donc en mesure de vous demander, et d’obtenir, la liste de vos paroissiens et de suite.


  —Ah mais… faut que j’en réfère à…


  —Bon, j’ai essayé d’être conciliant, mais maintenant vous en référerez au Commissariat du Port. Allez ouste, je vous embarque, vous et le moineau qui sert le thé.


  —Attendez, on va voir ce que l’on peut faire…


  Il se dirigea vers le bureau et ouvrit l’ordinateur. JeanBé le suivit. Une heure plus tard, il accumulait une épaisseur de feuilles imprimées. Deux listes en définitive. Les paroissiens répertoriés d’une part et les donateurs de l’autre. L'extralucide repartit en serrant les dents devant l’arrière de sa déesse complètement dénudé, les trous de vis évoquant une intimité forcée. Un début de rouille sanguinolente sous les attaches lui ruina le moral. Avant même de rentrer au commissariat, il déposa son bijou au garage habituel.


  


  ***


  


  Sans frapper, avec l’emphase du tribun drapé dans la toge romaine et républicaine, il claqua le burlingue du patron avec sa liasse de papiers. Ruben en souleva même ses paupières.


  —Il est là le graveur orthodoxe! Son nom est là-dedans!


  Il ne faut pas croire que Ruben prit cette assertion à la légère. Ce ne serait pas la première fois que JeanBé, l’estralucide du crime, pris dans une transe prémonitoire, sans marc de café ni boule de cristal aurait eu des fulgurances révélatrices. Il se fit expliquer le topo.


  Ben fallait pas crier victoire, car il y avait très exactement trois cent soixante-dix-huit suspects. Ils avaient, par instinct, rayé de la liste toutes les veuves… Il en restait quand même encore un paquet…
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  Chapitre 4


  Les vols de voiture, les dérobements de téléphones portables, les destructions de vitrine, les coups et blessures avec intention de tabasser, les fracturations de porte pour dérobation de bijoux, les plaintes conjugales pour claques aggravées et tous ces troubles à l’ordre public et privé étaient soigneusement collectés dans la plus grande courtoisie et bonne volonté, mais personne ne s’occupait de rien. Tous les inspecteurs étaient sur l’affaire Tabarin. Ils arpentaient tous les trottoirs… Lorsque Jésus Bouillon un matin décréta:


  —Je suis venu et j’ai trouvé. Veni, vedi, vici... (Là il confondait Jésus et Jules César, mais comme personne n’avait compris, il lui fut pardonné.)


  Il avait cuisiné Lulu la Nantaise en privé et avait obtenu le surnom du Julot-casse-croûte de la môme Tabarin. Il se faisait appeler «Le Baron». Hé ben on n’était pas plus avancé… Tous les inspecteurs repartirent au turbin, en plein air, pour dégotter le Baron…


  JeanBé travaillait en solo, toujours sur sa liste, il sonnait à toutes les portes russo-orthodoxes jusqu’à ce qu’il comprit l’inanité de sa tâche et se concentra sur les donateurs avec le raisonnement suivant:


  Si le criminel a tant soit peu de conscience, il sera dans les donateurs pour s’assurer du pardon divin.


  Ce n’était ni scientifique, ni dans la technique policière qu’on avait voulu lui inculquer, mais comme vous le savez déjà… JeanBé, c’était l’électron libre d’une combinaison atomique totalement hors circuit.


  La consommation d’Armagnac de Ruben Quinquet prit des allures hyperboliques dans la grimpée, pour se tasser pendant le sommeil, qu’il perdait de plus en plus. C’est alors que l’Inspecteur Graillou, son ennemi personnel, du Commissariat central, autrement appelé L’Évêché, fit une percée décisive. La planctonne (c’est une trouvaille lexicale du Bouillon qui n’a rien à voir avec les baleines et tout le monde l’a adopté. Pas la planctonne, le terme) de l’accueil lui passa l’appel. À chaque fois que cet argousin l’appelait, Ruben broyait le téléphone. Là, ce fut sur le bord… Pour une fois, ce brave Graillou n’y était pour rien! C’était la surprise… Pour le coup, Ruben farfouilla dans son armoire, sortit son bonnet de laine noire tricoté par sa mère, se l’enfonça jusqu’au nez, rameuta Ducon et Durand qui venaient de rentrer, enfourcha la Mégane du service qui hennissait dans les virages et fonça sur le port… On venait de trouver un cadavre d’homme avec une drôle de croix gravée sur le torse. Remonté du fond par une ancre qui s’était coincée dans le poteau de béton censé alourdir le corps, le macchabée n’avait pas bonne mine, mais la croix était, d’après Graillou, indubitablement authentique et certifiée «Crucifixion»!


  L’arrivée des trois inspecteurs ne passa pas inaperçue. Dans un crissement des quatre fers, la Mégane s’arrêta pile devant le ruban orange limitant l’afflux des badauds. Un corps les attendait, sur la civière. Un homme plutôt jeune, culotté d’un jean. Le torse déjà gonflé et violacé vous jetait à la figure la fameuse croix de bonne taille, tailladée à coups de lame. Les yeux blancs, le visage un peu bouffi. Il y avait sans doute huit jours qu’il traînait au fond, les doigts déjà bouffés par les poissons. Les yeux posés sur la croix, nettement dessinée par un coutelas bien manié, le visage n’avait pas encore retenu l’attention de quiconque. Graillou présent, agenouillé auprès de la civière, n’avait rien dit, rendu circonspect par la dernière torchée que lui avaient administrée les quatre fous du commissariat du port. Dûment ganté de plastique, Ruben vint s’accroupir près de la tête, face à l’inspecteur Graillou. De ses paupières naturellement alourdies par un trop-plein d’Armagnac jaillirent ses deux yeux.


  —Mais c’est pas vrai…


  Il manipulait précautionneusement le visage fragilisé, puis le relâcha.


  —Ça alors…


  —Tu le connais? demanda Graillou.


  —Un peu mon neveu! Il s’appelle Robert…


  —Oui, Robert Lafaux. On a trouvé sa carte d’identité dans sa poche revolver. Rien d’autre. Il habitait la Cité des noisettes, dans les quartiers nord de Marseille. Tiens, la voilà. C’est qui ce type?


  —Pas vu son casier. Il serait le neveu d’un certain Hubert de la Renardière… disparu depuis quelques jours… D’ici qu’on ait un troisième macab sur les bras…


  Un trou noir sous le sein gauche, bien rond, bien propre, suggérait une exécution par balle.


  Avec leurs blouses d’intissé blanc, capuche et masque, les fantômes de la scientifique débarquèrent dans la minute. De suite, Ruben se dirigea vers Micka Bordeaux, son copain depuis… depuis… si longtemps qu’il ne se rappelait plus. Micka travaillait vite et bien, mais dans une ville comme Marseille… il était débordé. Un clin d’œil, ils s’étaient compris. La série des prélèvements commença. Il fallait patienter.


  —Cette fois-ci, la balle n’est pas ressortie. On va pouvoir en tirer quelque chose. Ça fait au moins huit jours qu’il est dans l’eau. À première vue, 30 ans à peine.


  Micka aimait son métier. Tu comprends, disait-il, mes clients ne se plaignent jamais, ne souffrent pas, ne rouspètent pas. Un bonheur. Ils ont un seul défaut, ils ne prennent jamais rendez-vous. Sinon, c’est peinard. Peinard? C’est à voir, pensait Ruben. On pouvait avoir besoin de Micka à trois heures du matin, lui non plus ne rouspétait jamais.


  —On dîne ensemble ce soir?


  —OK. Chez Gabriel. Vingt heures.


  La Mégane ronflait avec entrain en prenant la route de chez maman Denise, garnie des trois inspecteurs. Pendant le trajet jusqu’à la rue des myosotis, Ruben Quinquet mit au parfum ses collaborateurs. À l’arrivée, tous les rideaux de cretonne d’au moins cinq villas se soulevèrent. Les inspecteurs pénétrèrent dans le jardin du pavillon de Hubert de la Renardière, pendant que Ruben allait rassurer sa mère qui s’agitait sur le perron. Il rejoignit la meute. Rien de changé, porte close, à clé sans doute. Volets clos. La voiture, une BMW 316, n’avait pas bougé depuis la dernière visite de Ruben à sa mère, à laquelle il n’avait pas annoncé le décès de Robert Lafaux, soi-disant neveu de son voisin. After la vérification, retour au commissariat pour une distribution de sandwichs.


  La répartition des tâches fut réglée en mastiquant. Postillonnant jambon et miettes de pain, chacun prenait des notes. Dubois put encore se sentir privilégié avec deux missions: casiers des dénommés Robert Lafaux et Hubert de la Renardière et tout ce qu’il pouvait trouver sur ces deux messieurs. Durand devait ramener Lulu la Nantaise, l’interroger de nouveau sur le Baron… Son côté «grand méchant» devant faire de l’effet à cette greluche à l’épreuve des balles. Ducon et Bouillon iraient se rencarder, grâce à leurs indics si cela bougeait du côté de la pègre russe installée à Marseille et ramèneraient Germaine, la copine de Jeanne Tabarin. JeanBé, délégué auprès du Juge d’instruction, demanderait une interdiction de sortie du territoire pour Vladimir Djanassia, le nouveau parrain de la mafia russe et pour son homme de main, qui le suivait comme son ombre, Ivankov, un mandat et une fouille de l’appart. Il était temps de foutre le pied dans la fourmilière, il les attendait depuis quelque temps ces deux-là. Quand on va secouer le panier, les rats risqueraient de quitter le navire…


  Au calme, enfermé dans son bureau, enfin seul, il pouvait à loisir tâter sa flasque d’Armagnac réconfortante. Mais pour l’instant il n’y touchait pas. Il savait que ce soir, le tournant de l’enquête risquait de le mobiliser une partie de la nuit. Car il avait un projet pour cette nuit-ci. C’était toujours comme cela, l’enquête glandouillait, ne décollait pas, et tout d’un coup, paf! Il fallait tout mettre en branle dans le même temps. Il lui fallait résumer le fin fond de l’histoire. Un certain Aslan Oussoïan[1], caïd, tout ce qu’il y a de plus caïd en Moscou, se fait assassiner sur les marches de la gare ferroviaire de Bielowruskaïa, exécution pure et simple du caïd des caïds. Son bras droit, Vladimir Djanassia[2] doutant de résister au changement, craignant pour sa vie, prend l’avion et décide de s’installer au soleil de Marseille avec femme et enfants. Il achète des immeubles, mais pour assurer son train de vie assez dispendieux il faut croire, reprend en main toute la prostitution des filles de l’est qu’il installe avenue du Prado, sous la surveillance d’un certain Ivankov, ramené dans ses bagages! Alors si le Baron voulait installer sa pute sadomaso au Prado, il lui fallait l’autorisation de Vladimir Djanassia. Apparemment, il ne l’avait pas obtenue. Mais que venait faire ici Hubert de la Renardière et son «neveu»? Ruben avait deux cadavres signés «Russe orthodoxe» sur les bras et la disparition du bellâtre voisin de sa mère ne lui disait rien qui vaille… Des preuves, des preuves, il lui fallait des preuves!


  Chez Gabriel, c’était toujours la même clientèle que l’on retrouvait, mais différente le midi et le soir. Le midi, les cadres des bureaux alentours, et le soir quelques touristes et les habitués, gens d’affaires, demi-sel, aventuriers locaux n’ayant jamais quitté le département. Sur une toute petite table, Micka et Ruben sirotaient le sempiternel pastis… Gabriel était venu taper les épaules de son copain Ruben et plaisantait avec celui qu’il appelait «le croque-mort». Plus tard, c’est Isabelle, sa femme, qui était venue tourner de la croupe qu’elle avait carénée comme une boule de pétanque. Après cet intermède émoustillant et attendu, il fallait causer de choses sérieuses d’abord, pour parler opéra ensuite, et finir sur l’OM. Ce que Micka aimait chez Ruben c’est qu’il lui parlait volontiers de l’enquête en cours et particulièrement de celle qui concernait les cadavres qu’il autopsiait. Micka… que dire… il devait avoir conscience que son métier le plaçait dans l’orbe d’un monde à part que l’on n’était pas pressé de connaître. Lui semblait tout savoir d’un passé immédiat, qui avait conduit l’élu auprès du trône de St Pierre. On retenait surtout son intimité avec le cadavre plutôt qu’avec St Pierre et c’était bien dommage pour sa carte de visite. Sous sa blouse, il était généralement vêtu d’un ticheurte ou d’un gros pull marine l’hiver. Sorti de son reposoir à nécrosés, c’était l‘élégance même. Une bouille ronde de bon vivant (ben oui, ça contrebalance…), une calvitie juste rosée pour faire bon genre par devant et des frisotis par derrière pour attendrir, un costume sorti d’un bon faiseur, bref tout était bon dans l’allure, il n’y avait rien à jeter. Ajoutez une faconde et un humour souvent ravageur, des yeux vifs et rieurs. Les nénettes en faisaient souvent leur dîner. Il avait une régulière avec qui on l’apercevait de temps en temps, professeur de biologie, c’était presque du boulot…


  Ce soir, il était formel. Il avait eu peu de temps, mais il pouvait affirmer que la balle extraite du cœur explosé du Robert avait été tirée à six mètres au moins. Il avait la balle dans la poche, sous blister. Il la tendit par-dessus le pastis. Du coup, Ruben souleva sa paupière droite bien nettement.


  Un calibre neuf millimètres, sans nul doute, munitions d’Europe centrale, bulgare ou russe. Il avait eu l’occasion de voir ce type de balle avec un Yarigin Pya, arme de poing de l’armée russe, de plus d’un kilo chargeur plein. Tout métal, extrêmement fiable, robuste, pas une arme de gamin. On la ferait examiner par la balistique.


  —Je confirme, un homme jeune dans les trente ans à peine, depuis huit jours dans le bouillon. Les analyses suivront. Tu as déjà du grain à moudre pour ce numéro?


  Et dans le brouhaha poissonneux, la conversation se poursuivit. Une heure trente plus tard, l’estomac bien calé par des nourritures roboratives, chacun se sépara sur une grosse bise et s’en fut vers son destin.


  Ruben gardait toute sa souplesse pour se glisser dans sa Porsche. Ce soir, la capote noire absorbait tous les rayons de lune. Les noctambules débutaient leur circuit, mais lui se rendait chez sa mère Denise… Il se gara le plus silencieusement possible. Chez Hubert de la Renardière, rien n’avait bougé. Denise lui fit un petit café, toute heureuse de cette aubaine d’une visite en semaine. Elle savait être discrète, ne posa donc pas de question. Après un petit bavardage sans importance, il réintégra sa chambre d’enfant en s’allongeant tout habillé sur le lit étroit. Il avait rendez-vous à deux heures du matin avec JeanBé pour l’expédition en dehors des normes qu’il comptait effectuer.


  Il sortit sans bruit, sûr de retrouver son adjoint sous le perron. JeanBé était là, les mains dans les poches. Sur un signe, il suivit le commissaire Quinquet. Au fond du jardin, Ruben connaissait une trouée dans les ronces qui permettait l’accès au jardin voisin. La lune éclairait faiblement, mais suffisamment. Arrivé au pied du perron de la cuisine d'Hubert de la Renardière qui donnait à l’arrière de la maison, Ruben sortit, de l’intérieur de son pantalon, son attirail de serrurier non patenté. En deux trois mouvements, la porte s’ouvrit doucement, dans un léger grincement. Aucun son étranger. Ils commencèrent donc l’exploration par la cuisine. L’évier conservait jalousement une paire d’assiettes sales. Une odeur de renfermé heurta leurs narines. Ils passèrent dans le couloir, la lampe torche ne fut allumée qu’après avoir encore vérifié le silence et l’absence de lumière. La pièce de réception aux volets clos ne révéla rien, même après avoir allumé le plafonnier. C’était très confortable, presque luxueux, avec un salon en cuir sans doute de peau de buffle, une table de laque noire, des objets japonisants qui ne semblaient pas en plâtre… un peu ringards, mais authentiques. Ils montèrent au premier étage où se distribuaient deux chambres et une salle d’eau. La salle d’eau, bien sûr, attira de suite Ruben qui avait un faible pour ces antres de l’intimité. Il y cernait mieux ses clients. Veillez à ne jamais rien laisser traîner dans vos salles d’eau… tout est révélateur pour un œil exercé… et là… sous un rasoir à lames qui semblait sec, une tache d’eau pas plus grosse qu’une pièce de cinq centimes brillait sous la torche. Il alluma les appliques. C’était une impression diffuse, quelque chose qui lui remontait dans la colonne vertébrale, un frisson sur sa peau d’éléphant, une odeur de fauve pas tout à fait mort… L’extralucide passa la tête par la porte et murmura:


  —Y a quelqu’un ici, mais je ne sais pas où… Restez sur vos gardes, patron.


  JeanBé avait carrément sorti son 6,35 auquel pendait un bas résille, un des deux qu’il gardait dans sa poche en permanence. Ruben porta la main à son holster d’épaule… sous le bras il avait l’artillerie, dans la poche arrière le carburant, mais ce n’était pas l’endroit pour s’enfiler une rasade d’Armagnac… Ils retournèrent de concert dans les chambres. Lit fait. L’armoire ouverte découvrit des vêtements de marques, jeans Cardin, ticheurtes Lacoste, Berburryse, J3, Hechter, de Fursac et pompes à l’anglaise. La deuxième chambre inoccupée, dépourvue de matelas. Il ne restait plus qu’à examiner la cave… Ils redescendirent le plus silencieusement possible, mais en laissant le plafonnier allumé. La cave s’ouvrait sous l’escalier et donnait juste sous le salon.


  Une odeur forte, indéfinissable, s’accentua. Au bas de l’escalier de bois qui grinçait sans s’essouffler, la porte était entr’ouverte. De son flingue en bois, issu d’un passé historique, JeanBé poussa doucement, tâtonnant le long du mur, et s’aplatit sur la paroi avant d’actionner l’interrupteur qu’il avait enfin trouvé. La tension diminua à peine lorsque, dans cette cave encombrée de cartons divers, ils constatèrent la présence d’un matelas, bien étalé et dont le drap chiffonné attestait d’une présence. JeanBé, qui de la présence avait l’esprit, tâta l’emplacement virtuel d’un corps.


  —Je n’en jurerai pas… mais il y avait quelqu’un là, il n’y a pas longtemps…


  Ils retournèrent les cartons sans conviction et repartirent comme ils étaient venus.
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  1Aslan Oussoïan: connu sous le sobriquet de Grand’père Khassan, 73 ans, mafieux russe, assassiné de trois balles dans le ventre le 16 septembre2010, dans le centre de Moscou.

  

  2Vladimir Djanassia: sera abattu dans la banlieue de Marseille par un tueur à gages.


  


  Chapitre 5


  Le lendemain quelques surprises attendaient les inspecteurs du commissariat du port… Dubois, le dieu de l’informatique qui évitait à ce commissariat de passer pour un musée, déclara sans ambages:


  —Robert Lafaux n’avait que des délits mineurs à son actif, le pire, un vol de voiture pour ses quinze ans. Mais en ce qui concerne le sieur Hubert de la Renardière… On ne trouve rien, mais rien de rien, ni même un excès de vitesse, rien, même à la sécu. Ce type-là c’est un mirage, un nuage, une idée. Il n’existe pas!


  Air sérieux et lèvres pincées comme si le commissaire lui avait fait perdre son temps, il remonta ses lunettes sur le nez et repartit dans son antre d’un air outragé. JeanBé qui triturait ses bas résille à l’abri des regards eut une idée:


  —La BM patron, il a une assurance, un permis, une carte grise… On ne l’a pas fouillée!


  —Vas-y, prends les collègues, fonce. Démonte la baraque s’il le faut. Je m’occupe du mandat.


  C’est tout juste si JeanBé ne hissa pas les couleurs avant de partir. Il avait quartier libre, il adorait cela. Les inspecteurs Durand et Ducon rugirent et s’engouffrèrent dans la Mégane prête à rendre l’âme.


  Deux autres mandats étaient déjà sur son bureau, un mandat d’amener et un mandat de perquisition au nom d’Ivankov, l’homme de mains et de pieds de Vladimir Djanassia. Là, c’était un gros morceau. Il fallait des flingues. On demanda de l’aide à l’Évêché. Un fourgon, deux voitures pleines de porte-flingues avec en plus l’inénarrable Graillou qui faisait des moulinets avec ses bras. On ne savait pas pourquoi. Ruben Quinquet monta dans le fourgon et ils foncèrent droit sur l’appart d’Ivankov.


  Derrière la propriété de son patron, Vladimir dit Vlado Ivankov occupait un trois-pièces avec terrasse. La brigade d’intervention, pour éviter une confrontation flingueuse, défonça la porte en même temps qu’elle lançait l’injonction «POLICE».


  L’irruption rapide évita au bipède présent toute réaction belliqueuse. L’espèce de chevelu ventripotent était assis sur son canapé, un saucisson d’une main et de l’autre un gros cornichon verdâtre. La bouche pleine, il éructait son indignation… On lui présenta la facture, il tenta de résister, il perdit le saucisson et même le cornichon. Ils se mirent à quatre pour le menotter. Il fallut lui mettre les pinces en plastiques, celles en métal étaient trop petites, les poignets de l’impétrant empêchant la fermeture!


  Il fallut une heure pour emballer tout ce qui pouvait servir d’armes percutantes et coupantes. L’arsenal impressionna même Graillou qui croyait tout connaître et tout savoir, comme tout vrai con qui se respecte.


  Le fourgon stoppa dans la cour du commissariat du port. L’énorme chevelu avait repris ses esprits et remuait comme un taureau que l’on mène à l’abattoir. Son entrée était un spectacle que personne ne voulut rater. Imaginez une espèce de Raspoutine, avec la chemise, le falzar et les bottes. Une trogne à écluser trois litres de vodka en guise de petit déjeuner, des bras comme des poteaux, des cuisses comme les piliers d’un temple égyptien. C’était toute la Russie qui débarquait sur le port. Mais tout cela n’était rien à côté de sa voix de stentor qui faisait trembler les vitres. On s’attendait à l’entendre déclamer Kalin kakalink- kakalink-kamaïa! Jésus Bouillon en avait perdu le sourire, les mains crispées sur son flingue il se demandait comment on allait aborder un interrogatoire avec cette sorte d’ours sorti tout droit de Sibérie. Le couloir qui menait au bureau de Ruben se vida en un instant et on assit le prévenu dans le fauteuil déjà pas mal fatigué. Au moment où Ivankov voulut se relever du fauteuil plein à ras bord pour protester encore une fois, Graillou, voulant faire du zèle, pesa de tout son poids sur les épaules formidables du monstre et… tout s’écroula, le fauteuil éclata dans un craquement sinistre qui laissa sans voix l’ours de Sibérie. Et pêle-mêle, l’ours et le con roulèrent de concert sur le parquet. Alors Quinquet intervint.


  —Inspecteur Graillou, allez-vous faire soigner chez la planctonne. Bouillon, débarrassez-nous des débris de fauteuil. Ivankov, restez par terre. Calmez-vous.


  Mais l’enflure ne se calmait pas. Roulant de droite et de gauche, bousculant les pieds du burlingue, il réussit à mettre un genou en terre. Quinquet attrapa un montant du défunt fauteuil, l’asséna sur le crâne du chevelu qui s’affala sur le sol en emplissant le commissariat d’un souffle agonisant. Puis il y eut comme un silence, une vague de paix, un vide, une absence, une ère paisible qui démonta les spectateurs. Bouillon se releva, les yeux exorbités. Le bureau était ravagé. Le moujik ne répondait plus. Le téléphone était encore une fois en miettes. Il n’y avait plus de lampe de bureau…


  —Mais qu’est ce qu’on va en faire patron?


  —Hé ben tu vas voir! Aide-moi!


  Quinquet prit l’enflure par une jambe, et Bouillon par l’autre, et à travers le couloir, le tirant comme un sac, enfournèrent l’intrus dans une cellule. L’effort avait été violent et ils partagèrent une lampée d’Armagnac bien chaude, sortie tout droit du fessier du commissaire. L’ours était dans sa cage et il n’était pas prêt d’en sortir. Abattus, découragés, Quinquet, Bouillon et Graillou, l’air grave et catastrophé, contemplaient le champ de bataille. Cela ressemblait à un certain bureau, ruiné par Quinquet et sa troupe…[1] Il y avait quand même une justice, le retour du bâton… Mais Graillou se garda de se réjouir… les fauves étaient lâchés… Il amorça une retraite polie. Il en avait des choses à raconter à l’Évêché…!!!


  Quinquet mit la main sur l’épaule de Jésus Bouillon dit «Godefroy»:


  —On va manger chez Jules. On y verra plus clair après. Y a beaucoup de choses qui devraient se décanter dans la journée.


  Arrivés dans la rue de la Reine Elizabeth, ils se sentirent en terrain neutre et purent souffler un peu. Il valait quand même mieux souffler qu’inspirer à Marseille, surtout à proximité du port… À midi les odeurs de friture, les relents de biture, étaient plus forts que le fumet du gaz-oil. Mais Marseille, inaltérable Marseille, à l’ombre de tes ruelles fraiches, tu ramassais toutes les essences de la Méditerranée, les plus triviales, jamais les plus douces. Ruben roulait des épaules lorsqu’il entra «Aux flots bleus», il dégageait le chemin devant Bouillon qui passait inaperçu, comme d’habitude.


  Jules était le bistrotier type, le tablier bleu épousant étroitement ses hanches minces, des épaules de déménageur couvertes d’un ticheurte à manches courtes toujours impeccablement immaculé, et des gros bras poilus qu’il agitait comme un ventilateur. Ses cheveux frisés et noirs l’auréolaient d’une couronne. À propos, l’empereur romain du quartier, c’était lui, il était né à Rome.


  —Une table pour deux, Jules!


  —Je la trouve commissaire, je la trouve!


  Entre éclats de rires et rasades de p’tit blanc, on poussa, on délogea, on relogea, on éclusa, puis on mangea. (Tout cela sans penser le moins du monde au passé simple de l’indicatif.) Jules dansait entre les tables, ondoyant dans son bistrot comme une danseuse orientale, les assiettes de charcuterie étagées à droite et à gauche.


  L’intermède pratiquement terminé, on signala par téléphone à Quinquet l’arrivée somptueuse, dans son bureau, de JeanBé l’estralucide. Ils rappliquèrent au triple galop, la charcuterie flottant dans le rosé de Provence.


  De l’entrée, ils entendaient les cris. Sans ralentir le tempo, Ruben et Godfroy déboulèrent dans ce qui restait du bureau. JeanBé occupait la scène avec emphase et brutalité, lui qui était presque aussi sec que le clou qu’il posait d’une main sur le mur, pendant que de l’autre il tapait à l’aide d’un marteau. Sous son pied gauche frétillait un petit bonhomme qui tentait par tous les moyens d’ôter la chaussure à lacets qui lui écrasait la trachée! (Vous suivez? Lâchez pas, c’est pas le moment).


  —Tu vas le dire, aristo de mes deux, crouton de caniveau, pourquoi tu te cachais dans ton placard? Tu le dis où je t’accroche à un clou de boucher!


  Et de taper de plus belle dans le mur dont les plâtras finissaient par recouvrir Hubert de la Renardière qui s’agitait de moins en moins…


  Le Hubert eut une lueur:


  —Monsieur Ruben, je vous en prie, il va me tuer cet encorné!


  Ruben n’en revenait pas de voir son mur presque à nu, découvrant de beaux parpaings pur béton… La poussière planait dans un air devenu irrespirable.


  Ruben posa la main sur l’épaule de JeanBé qui se calma un peu, mais un peu seulement, menaçant maintenant de taper directement sur la tronche de l’Hubert.


  —J’vais lui fissurer le portrait jusqu’à ce qu’il crache le morceau!


  —J’dirai tout, j’vous assure, j’dirai tout! M’sieur Ruben!


  C’était du «grand JeanBé», de la dinguerie à l’état pur, au niveau cosmique. Fallait tout refroidir, sinon on allait à la cata…


  L’inspecteur Guillaume Durand le solide, le baraqué, releva d’un seul coup, d’un seul, par le col de chemise, la loque qui avait pissé dans son froc. On trouva une chaise, il fallut lui donner un verre d’eau pour qu’il puisse accoucher. Pendant ce temps, Josée la planctonne ouvrait la fenêtre et l’estralucide du crime faisait son rapport.


  —Dans la voiture, j’ai trouvé, cachés sous un tapis de sol, le permis de conduire, une vieille carte d’identité, une carte grise et la feuille verte de l’assurance. Tous au nom de Hubert Martin! Le gonze s’appelle Hubert Martin! Dans la cave, derrière les étagères à pinard, môssieur s’est fait une cachette genre double fond. On l’a trouvé là, dans son placard.


  Discrètement Ruben demanda qu’on renvoie Lulu la Nantaise, et qu’on amène Germaine, la copine, que Ducon avait en charge. Elle identifia formellement «le Baron» souteneur de Jeanne Tabarin, spécialiste du sadomaso. On avançait à grands pas. L’inspecteur Maxime Dubois, négligemment, suçait ses lunettes pour les éclaircir quand Ruben lui donna la parole:


  —Hubert Martin ici présent, né le 10 janvier1950, à Paris 8e, souteneur de son état, condamné à différentes reprises pour proxénétisme, disparu des fichiers en 1990.


  —Bon, maintenant tu vas nous dire pourquoi tu te cachais?


  Martin jouait les mourants, réclama l’hôpital. JeanBé s’énerva de nouveau en maniant son marteau. Le gonze craqua.


  —Tout ça, c’est pas de ma faute. (Ben tiens évidemment) J’voulais passer mon affaire à Robert Lafaux, un brave petit gars, bien méritant, sans casier ou presque. Mais je voulais encore gagner un peu. J’voulais installer ma Jeanne au Prado. Pendant un an j’aurais gagné beaucoup d’argent. J’étais sur le point de m’entendre avec l’adjoint de Vlado, quand le chanteur d’opéra m’a reconnu! Je lui ai jamais rien fait moi à ce type. C’est quand même pas de ma faute s’il était amoureux d’une gonzesse qui était avec moi!


  —C’est pas clair là ton histoire, quel chanteur d’opéra?


  Alors du fond du couloir on entendit:


  —OOOOOOHHH!!!!!!! kalin kakalin kalinka kamaïa AAAAAAAAAHH!!!!!!!!!!!!


  La voie vibrait, profonde, maitrisée, dans la grande tradition de l’armée rouge qui avait bien pâli. Les yeux du Martin s’arrondirent et il tomba dans les pommes.


  Fallut le ranimer à force de claques et de flotte froide. Trempé, l’air complètement abruti, il bégayait. On comprit après moult arrêts…


  


  ***


  


  Dans les années quatre-vingt, un proxo emmanchait trois filles à St Denis. Une de ces filles était amoureuse de Hubert Martin. Un chanteur d’opéra recyclé dans un cabaret russe s’amouracha de la même fille. Il voulut la sortir du trottoir, mais ni la fille ni son proxo n’acceptèrent. Il les refroidit tous les deux. Très religieux, il signa de la croix à huit branches et pour faire bonne mesure chercha l’amoureux de la fleur du bitume, donc Hubert Martin, pour bien nettoyer l’affaire. Hubert Martin se cacha un certain temps, reprit les deux filles qui restaient sans proxénète, lorsque le moujik réapparut! Décidé à disparaître, c’est alors que Martin devint «de la Renardière» à Marseille et s’enquilla Jeanne Tabarin, pour arrondir sa petite retraite. Dix ans de tranquillité! Dix ans sans histoire! Une vie bien rangée! Mais vous le savez m’sieur Ruben, puisque je réparais la plomberie de vot’mère! Alors vlati pas que le chanteur d’opéra, faisant parti de la suite du Vlado (avec qui Martin négociait) le reconnaît! Il lui dégomme la Jeanne et son successeur,le Robert. Comment voulez-vous que je ne me cache pas?


  L’inspecteur Durand, le fort, le mesuré, traîna Martin dans le couloir, devant la cellule du moujik:


  —Alors c’est lui le chanteur d’opéra? C’est lui qui signe avec la Crucifixion?


  Le Russkov avait les larmes aux yeux.


  —Il a détrrrruit l’amourrrrr rrrrr rrrrr de ma vie…


  La planctonne avait une grosse enveloppe pour le Commissaire Ruben Quinquet contenant tous les résultats d’analyses et expertises qui confirmèrent toute l’histoire, preuves à l’appui. JeanBé avait été plus rapide.


  C’est bien JeanBé, le magicien de la déduction, qui avait raison. Dans la liste des bienfaiteurs de l’Église Notre Dame de Kazan, on trouvait le nom du moujik, Ivankov. JeanBé avait deviné, depuis le début. Ruben Quinquet prévint le collègue parisien qui avait eu les premiers meurtres sur les bras. Son affaire était résolue. Le Commissariat du Port avait fait d’une pierre deux coups. Deux affaires totalement éclaircies.


  Tout le monde était sur les rotules. Cette fois-ci, le bureau de Ruben était entièrement à refaire, avec un mur à replâtrer. JeanBé avait brusquement disparu, oubliant un bas résille dans les plâtras que Ruben, compréhensif, ramassa soigneusement. Pour sa part, il était urgent qu’il consulte chez Gaga la suceuse, car il se tenait un mal de tête[2]…


  


  


  FIN
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  1Voir dans le tome «Un pastis sinon rien». Expédition punitive contre ledit Graillou...

  

  2Pensez-y en cas de migraine… radical.


  


  Vous aimerez peut-être


  Les Enquêtes de Ruben Quinqet

  collection 45 minutes


  Le Cri de la moule le soir au fond d'un bar

  Charly Green


  Ruben chez les Barbares

  Charly Green


  Un pastis sinon rien

  Charly Green


  Nos séries littéraires

  collection 45 minutes


  Petits crimes extraordinaires

  Patrick Llewellyn


  Passeurs d'ombre

  Anne Rossi


  Les Héros, ça s'trompe jamais, saison 2

  Marie Potvin


  Les Héros, ça s'trompe jamais, saison 1

  Marie Potvin


  Le Waldgänger

  Jeff Balek


  *


  Retrouvez l'ensemble de nos titres sur

  collection45minutes.com


  Collection Noir, c'est noir


  Un dollar le baril

  Christopher Selac


  Cent cinquante pulsations

  Laurent Boyet


  Chaos blanc

  Christophe Kauffman


  Le Plongeoir

  Gilles Maugenest


  Le Dernier juge de ma vie

  Yovan Menckevick et Marie le Boiteux


  Haïku, tomes 1 et 2

  Éric Calatraba


  Fin de route, tomes 1 et 2

  Jean-Louis Michel


  Pluie de corps

  Pauline Doudelet


  Un été de singe

  Jean-Louis Michel


  Charly et Aurélie, frature mentale 1 et 2

  André Delauré


  La Folle des Bayous

  J.P. Fields


  L'enfer, aller-retour, tomes 1 et 2

  J.P. Fields


  *


  Retrouvez l'ensemble de nos titres sur

  numeriklivres.com


  


  
    [image: ]
  


  

OEBPS/Images/Back_general.jpg
ANDRE DELAURE

Pour I'amour du LIRE. NL

édition

livres.com

Y <
\.

LA PILE
DU PONT

N mml/ (

ic :AI.A\'RA

Christy Saubesty

Les Talents csls

du Docteur Swann






OEBPS/Images/bouillesansfond.png





OEBPS/Images/bouille_titre800.png
LES ENQUETES DE RUBEN QUINQUET

BOUILLABAISSE

ET P'TITES PEPEES
CHARLY GREEN

45 MIN | POLAR

NUMERIKLIVRES.COM





OEBPS/Images/rubenbouillabaisse800.png
LES ENQUETES DE RUBEN QUINQUET

BOUILLABAISSE
ET P’TITES PEPEES
CHARLY GREEN

NUMERIKLIVRES.COM





